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Avant-propos

Le premier séjour de Marcel Griaule chez les Dogon remonte à 1931 : l'itinéraire de la mission Dakar-Djibouti passait par les falaises de Bandiagara, région alors presque inconnue, réputée sauvage et même dangereuse. Ce premier contact devait être décisif. Peu de temps après son arrivée à Sanga, la mission assistait au prodigieux spectacle des funérailles d'un chasseur. Une longue série de travaux, dont la liste est bien connue, devait en résulter, fruit d'enquêtes pour suivies de longs mois sur le terrain par Marcel Griaule et ses collaborateurs jusqu'en 1939. La guerre ayant interrompu ces enquêtes, ce ne fut qu'en 1946 qu'une nouvelle mission put être entreprise. Dans l'esprit du grand ethnologue, cette reprise de l'enquête devait certes fournir une documentation nouvelle, mais elle était destinée essentiellement à vérifier et si possible à confirmer les connaissances acquises qui, dans l'état de la recherche ethnologique d'alors, étaient déjà considérables. Les Dogon en décidèrent autrement et lui donnèrent, par la voix du vieux chasseur aveugle, l'occasion de renouveler totalement la perspective de son enquête. Tout en confirmant effectivement les travaux antérieurs, ses révélations allaient les éclairer d'un jour nouveau et faire aborder par un tout autre biais non seulement la culture dogon, mais aussi les autres cultures de l'Afrique occidentale.

Pour apprécier Dieu d'eau à sa juste valeur, il est indispensable de le replacer à sa date de parution (1948) et dans son contexte. Sa présentation volontairement non scientifique, son style volontairement littéraire répondaient au désir de l'auteur de « mettre sous les yeux d'un public non spécialiste et sans l'appareil scientifique habituel un travail que l'usage réserve aux seuls érudits ». D'où l'absence de références, et aussi l'absence des textes dogon originaux, que l'on peut regretter mais qui auraient donné un tout autre caractère à l'ouvrage. Marcel Griaule avait été si frappé par la richesse et la complexité ordonnée des conceptions qui venaient de lui être révélées qu'il aurait souhaité leur donner une diffusion comparable à celle des mythologies antiques. Il voulait aussi, tout en réhabilitant les cultures africaines, trop peu connues ou même méprisées, rendre hommage au vieil homme qui avait eu le premier le courage de révéler au monde blanc « une cosmogonie aussi riche que celle dHésiode » et, de surcroît vivante.

Ce double but a été atteint. De nombreux spécialistes attribuent à la lecture de Dieu d'eau le premier choc déterminant dans leur carrière de chercheur. D'innombrables non-spécialistes l'ont lu avec enthousiasme, et le nom d'Ogotemmêli est devenu pour beaucoup le symbole de la sagesse africaine.

Mais ce livre n'a pas que le mérite de la vulgarisation, ni pour seul intérêt de rendre hommage aux cultures africaines. Si une nouvelle réédition s'impose aujourd'hui, c'est que, sur le plan de la découverte ethnologique, il reste un ouvrage révolutionnaire. C'est à lui que nous devons des interprétations essentielles, devenues à ce point classiques que d'aucuns aujourd'hui les reprennent en oubliant souvent qu'à l'époque de sa parution elles n'allaient nullement de soi. Nous ne citerons que les plus importantes :



1 L'importance du mythe et de la cosmologie dans la culture. Certains reprochent à Marcel Griaule d'avoir orienté la suite de ses travaux dans la perspective trop exclusive du mythe et d'y voir la justification de toutes les institutions dogon ; sa découverte n'en demeure pas moins essentielle. Quelle que soit la place que l'on veut lui accorder dans la culture, on ne peut plus ignorer le mythe africain ni le réduire à des fragments dérisoires.



2 La pensée symbolique. Le réseau immense, complexe et logique des correspondances symboliques qui expliquent le monde est ici signalé pour la première fois dans le domaine africain. L'interprétation symbolique des nombres, en particulier la valeur sexuée attribuée à 3 et 4, la signification de 7 par rapport au mariage et à la parole, sont devenues classiques. De même la signification symbolique des techniques, leur importance culturelle et l'idée du développement technologique de l'humanité allant de pair avec celui de la parole.



3 Les notions concernant la personne. On trouve posé dans Dieu d'eau le problème fondamental de la dualité de l'être humain, expliquant d'une part l'importance sociale des jumeaux et d'autre part les institutions de la circoncision et de l'excision, remèdes trouvés par la société pour pallier l'ambivalence originelle et assurer la fécondité de l'être. L'importance du conflit œdipien comme source des déséquilibres individuels et sociaux, qui devait donner lieu par la suite à d'importants développements, apparaît déjà clairement dans ce livre.



4 La Parole. A travers Dieu d'eau, la civilisation dogon apparaît comme une civilisation du Verbe. La nature de la parole, son origine divine, son rôle à la fois métaphysique et social, ses rapports avec les éléments du cosmos et ceux de la personne, autant de données nouvelles et originales qui devaient attirer l'attention des chercheurs sur l'importance de ces notions dans les cultures traditionnelles.




A relire ce petit livre on s'aperçoit donc que tous les problèmes qui devaient être développés ultérieurement par Marcel Griaule ou par d'autres y sont déjà posés.


Mais il ne faut pas oublier que Dieu d'eau, sur le chemin de la découverte africaniste et dans l'œuvre même de son auteur, ne correspond qu'à une étape, à un stade de l'apprentissage de la connaissance, comme l'ont voulu les Dogon eux-mêmes. On devait aller beaucoup plus loin par la suite, comme en témoignent tous les travaux qui l'ont suivi, et notamment ce monumental Renard Pâle1qui pour Marcel Griaule devait constituer une somme du mythe et de la culture dogon, que la mort survenant prématurément l'empêcha d'achever et dont Germaine Dieterlen a publié le premier volume en 1965. On mesure en le lisant le chemin parcouru depuis Dieu d'eau. Ogotemmêli, comme Marcel Griaule lui-même, « a laissé derrière lui les paroles vivantes qui permettront à d'autres de renouer le fil des révélations ».



Le vieux chasseur aveugle mourut un an après les célèbres Entretiens, Marcel Griaule dix ans après. A celui qui avait si bien compris leur culture les Dogon ont voulu rendre un ultime hommage : ils ont célébré selon leur rite ses funérailles et sa levée de deuil, le mannequin funéraire qui le représente repose dans une caverne près du barrage qu'il avait fait construire et qui a apporté la prospérité à la région de Sanga. A la fin des cérémonies, au moment émouvant où la houe du cultivateur mort est brisée pour montrer la fin de ses travaux sur la terre, les célébrants, faisant passer dans ce simple geste leur sens spontané du symbole, brisèrent l'outil qu'ils avaient toujours vu dans la main de celui qui s'était mis à l'écoute de leurs vieillards : un crayon.


Avril 1975

GENEVIÈVE CALAME-GRIAULE



1 Le Renard Pâle (Vulpes pallida) est l'identification de celui qui apparaît dans Dieu d'eau comme le chacal, Thos aureus.







Préface

Dans l'un des chaos de roches les plus étonnants de l'Afrique, vit une population de paysans-guerriers qui fut l'une des dernières du domaine français à perdre son indépendance.

Pour la plupart des Blancs de l'Afrique occidentale, les Dogon sont de dangereux hommes, sinon les plus arriérés de la Fédération. Ils passent pour pratiquer encore des sacrifices humains et pour se défendre d'autant mieux contre les influences extérieures qu'ils habitent un pays difficile. Des littérateurs ont raconté leurs petites peurs lors d'excursions supposées téméraires. D'après ces légendes et sous prétexte de révoltes dues souvent à des malentendus, on a parfois tenu en exil des villages entiers.

En bref, les Dogon représenteraient l'un des plus beaux exemples de primitivité farouche et cette opinion est partagée par certains Noirs musulmans qui, intellectuellement, ne sont pas mieux outillés que les Blancs pour apprécier ceux de leurs frères fidèles aux traditions ancestrales. Seuls les fonctionnaires qui ont assumé la lourde tâche d'administrer ces hommes ont appris à les aimer.


L'auteur de ce livre et ses nombreux coéquipiers fréquentent les Dogon depuis une quinzaine d'années. Ils ont publié sur ces hommes des travaux qui en font actuellement le peuple le mieux connu du Soudan français : Les Ames des Dogon (G. DIETERLEN, 1941), Les Devises (S. DE GANAY 1941), Les Masques (M. GRIAULE, 1938) ont apporté à l'érudition la preuve que les Noirs vivaient sur des idées complexes, mais ordonnées, sur des systèmes d'institutions et de rites où rien n'est laissé au hasard ou à la fantaisie. Ces travaux, il y a déjà dix ans, attiraient l'attention sur des faits nouveaux concernant la « force vitale » dont les sociologues nous entretiennent depuis un demi-siècle. Ils démontraient l'importance primordiale de la notion de personne, elle-même liée à celle de société, d'univers, de divinité.


Ce faisant, l'ontologie dogon ouvrait des horizons aux ethnologues et plaçait le problème sur un plan plus vaste.


Par ailleurs tout récemment (1945), un livre retentissant sur La Philosophie bantoue (R.P. TEMPELS) analysait des notions comparables et posait la question de savoir si l'on doit « prêter à la pensée bantoue un système philosophique ».


Par effets de persévérance et de méthode, quinze années après les premiers pas faits dans les rochers des Falaises de Bandiagara, à cette question il peut être répondu en ce qui concerne les Dogon : ces hommes vivent sur une cosmogonie, une métaphysique, une religion qui les mettent à hauteur des peuples antiques et que la christologie elle-même étudierait avec profit.

Cette doctrine, un homme vénérable l'a confiée à l'auteur. Ogotemmêli, d'Ogol-du-Bas, chasseur devenu aveugle par accident, devait à son infirmité d'avoir pu longuement et soigneusement s'instruire. D'une intelligence exceptionnelle, d'une habileté physique encore visible malgré son état, d'une sagesse dont le prestige s'étendait dans tout son pays, il avait compris l'intérêt des travaux ethnologiques des Blancs et il avait attendu pendant quinze ans l'occasion de révéler son savoir. Il voulait sans doute que ces Blancsfussent déjà au fait des institutions, des coutumes et des rites les plus importants.

En octobre 1946, il manda chez lui l'auteur et, durant trente-trois journées, des entretiens inoubliables se déroulèrent, mettant à nu l'ossature d'un système du monde dont la connaissance bouleversera de fond en comble les idées reçues concernant la mentalité noire comme la mentalité primitive en général.

On serait tenté de croire qu'il s'agit d'une doctrine ésotérique. D'aucuns ont même avancé, à première vue et sans attendre de précisions, qu'il y avait là spéculation individuelle d'intérêt secondaire. Ce sont d'ailleurs les mêmes qui jugent bon de passer une vie sur les idées apparemment personnelles de Platon ou de Julien d'Halicarnasse.

Bien qu'elle ne soit connue, dans son ensemble, que des anciens et de certains initiés, cette doctrine n'est pas ésotérique puisque chaque homme parvenu à la vieillesse peut la posséder. D'autre part, des prêtres totémiques de tous âges connaissent les parties correspondant à leur spécialité. Bien plus, les rites afférant à ce corps de croyances sont pratiqués par le peuple entier.

Certes ce peuple n'a pas toujours la connaissance profonde de ses gestes et de ses prières, mais en cela il ressemble à tous les peuples. On ne saurait taxer d'ésotérisme le dogme chrétien de la transsubstantiation sous prétexte que l'homme de la rue ignore ce mot et n'a que des lueurs sur la chose.

Une réserve de même sorte pourrait être faite concernant la valeur explicative et représentative de cette doctrine, concernant la mentalité noire en général. On pourrait avancer que ce qui vaut pour les Dogon ne vaut point pour les autres populations du Soudan.

A cela l'auteur et ses coéquipiers répondent avec assurance : la pensée Bambara repose sur une métaphysique aussi ordonnée, aussi riche et dont les principes de base sont comparables à ceux qu'utilisent les Dogon. Les travaux de Mme G. Dieterlen et de Mme de Ganay en apportent le témoignage. Il en est de même des Bozo pêcheurs du Niger, des Kouroumba, cultivateurs du centre de la Boucle, des énigmatiques Forgerons des mêmes régions chez lesquels les enquêtes ne font que commencer.

Il ne s'agit donc point ici d'un système de pensée insolite, mais bien du premier exemple d'une suite qui sera longue.

Ce faisant, l'auteur souhaite atteindre deux buts : d'une part, mettre sous les yeux d'un public non spécialiste, et sans l'appareil scientifique habituel, un travail que l'usage réserve aux seuls érudits ; d'autre part, rendre hommage au premier Noir de la Fédération occidentale qui ait révélé au monde Blanc une cosmogonie aussi riche que celle d'Hésiode, poète d'un monde mort, et une métaphysique offrant l'avantage de se projeter en mille rites et gestes sur une scène où se meut une multitude d'hommes vivants.
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Les Ogol

Le soleil s'était brusquement levé de la plaine du Gondo et dominait les terrasses d'Ogol-du-bas. Les oiseaux s'étaient tus, lui donnant la parole. Dans la cour du caravansérail qu'est tout campement soudanais, les dernières minutes de paix s'écoulaient. Autour d'un plat oublié où restait, la veille, quelque nourriture, des traces de sabots d'âne indiquaient les visites de la nuit. Quatre boules de crottin, nettes comme des exemples, auraient pu être recueillies pour les collections du Muséum (Laboratoire de Mammalogie) : elles n'étaient pas encore, à cette heure, un centre attractif de bousiers.

Un grand rocher gris-rose, incliné, formait une table basse, dans la cour de service, devant le bâtiment cubique en terre craquelée qui, tournant le dos au soleil levant, béait de toutes ses ouvertures sur la vallée de Dolo.

Aucune montagne ne surgissait dans aucun horizon, sauf peut-être à l'Orient : en montant sur une terrasse, on aurait pu voir l'éperon discret de Nînou dominant les éboulis de Banani.

On était bien enfoncé dans une mer de grès figée en pleine tourmente, avec ses longs creux de vallées sablonneuses et ses vagues aplaties de rochers reflétant la lumière. On était protégé par des épaisseurs de pays, au sec, visage et corps briqués par les quintaux de sable que charrient les airs.

Dans la pénombre ouverte à tous vents de l'édifice sans battants de portes ni de fenêtres, l'agitation minuscule du petit matin commençait. Quatre Européens allongés sous des moustiquaires-cercueils échangeaient les quolibets ordinaires. Côté cour, dans l'inondation rose-jaune passé de la lumière, un noyé de soleil apparut entre les deux pilastres du mur d'enceinte. Il s'arrêta un instant pour contempler les scènes intérieures organisées par la nuit ; il vit l'écuelle, les traces d'âne ; il vit aussi, renversée dans la poussière, la barrière de nattes défendant la cuisine. Enfin son regard s'arrêta sur la fenêtre du réduit et nota le désordre des tiges de mil destinées à repousser les chats.

Mênyou était un doux Noir d'Ogol-du-Haut qui servait avec affection les quatre étrangers, connus de lui depuis longtemps. Il étouffa un juron, bras ballants dans sa lévite blanche à vastes manches, et s'avança vers les désastres.

Le mouvement s'organisa. Le serveur Apourali avait échangé les interminables salutations avec son collègue. D'autres Dogon arrivaient, peuplant la cour : des femmes, enfant au dos, pour des soins d'yeux ; une fille blessée au crâne. Des bambins nus ventre en avant, s'installaient pour le spectacle long d'un jour. Sur les murs, sur le rocher central, sur les marches de la maison, les informateurs, les interprètes étaient en position d'attente. Par groupes, ils entraient à l'appel de leur nom. Et cette scène répétait toutes les autres, celles de la veille et de l'avant-veille, toutes celles qui depuis quinze ans, à chaque séjour des Blancs, animaient l'éperon méridional d'Ogol-du-Haut.

Dans un coin retiré de la véranda, un Européen reprenait l'enquête de la veille sur un obscur sacrifice offert dans une faille des gorges d'I. Il s'était, la veille, enfoncé dans les cavernes et les entonnoirs de grès, avait suivi les corniches en déversoir, avait atteint des ruines où régnait une odeur de fauve et de chauve-souris. Un vieux Dogon répondait par bribes, livrant une vérité démantelée, abandonnant peu à peu ses positions, poussant quelques mensonges, penaud ou rieur, accroupi le dos au mur, cramponné à ses mystères. Son bonnet phrygien, terre de Sienne, retombait sur une oreille, en cachant sa face noir délavé aux lèvres peu épaisses, au nez mince, aux yeux sans cils.

Dans la galerie nord, les gesticulations étaient plus vives. Une jeune Européenne orchestrait un chœur de quatre Dogon appartenant à des familles diverses parlant chacune un dialecte. Les vocabulaires étant riches et les verbes expressifs nombreux, c'étaient bientôt quatre acteurs ardents qui mimaient les attitudes et criaient les exemples.

La pièce du nord ressemblait plutôt à un confessionnal, des prêtres du culte des Ancêtres y parlaient avec modération à une Européenne pleine de patience et d'entêtement.

Galerie sud enfin, une autre Blanche écrivait, sous la dictée d'un Bambara aux yeux vifs, les prières au Komo :

- Komo ! tueur de morts gras !

- Linceul des vivants !

Les quatre points cardinaux étaient donc pleins des rumeurs habituelles, des éclats passagers, des détentes de chaque jour.

Pourtant, une petite nouvelle s'avançait vers l'édifice, sur le remblai large d'une main séparant deux champs de haut mil. Elle était dans la cervelle de l'honnête Gana, fils du Hogon, le plus vieil homme des Ogol, donc le chef religieux. Gana tenait entre ses lèvres un bâtonnet frotte-dents qu'il prenait à la main pour saluer les connaissances. Sa culotte à large fond, sa tunique ample mettaient dans les tiges une note pain brûlé.

Le sentier se heurtant à la roche d'Ogol-du-Haut, il l'escalada. Il suivit une ligne que mille et mille pieds avaient polie sur le grès.

Ayant salué à la cantonade, il pénétra dans la cour et finalement surgit devant le Blanc. Il sourit et ses oreilles se rapprochèrent de son petit crâne :

- Un chasseur veut vous voir.

- Il est malade ?

En général ce sont les malades qui demandent pareille chose, chez les Noirs. Dans tout autre cas, voir un Blanc ne présente aucun intérêt.

- Non ! il veut vous vendre une amulette.

- Laquelle ?

- Une amulette que vous aviez commandée il y a dix ans, contre les balles.

- Je n'ai pas souvenir de cette...

Le Blanc se mordit les lèvres. Il avait soudain compris l'insolite de la démarche. Il dit : « Bien ! », continua l'entretien avec le sacrificateur et envoya Gana pour chercher l'objet.

Gana, frotte-dents à la bouche, reprit la piste luisante, sauta du rocher d'Ogol-du-Haut, traversa le mil, se perdit dans l'enchevêtrement d'Ogol-du-Bas, pénétra dans une cour et parla à voix basse devant une porte béante. Une main maigre sortit de l'ombre pour lui tendre un cuir en trapèze, couvert de sang coagulé. Gana refit en sens inverse le même chemin, se présenta au Blanc.
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